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Les relations entre la Tchétchénie et la Russie ont toujours été très conflictuelles. C’est pourquoi cet ouvrage propose une radioscopie actuelle de la Tchétchénie dans ses aspects historiques, géographiques, économiques, religieux, militaires et politiques pour tenter de mieux comprendre pourquoi ce pays se trouve aujourd’hui, en pleine actualité, être devenu un des enjeux majeurs de la compétition présidentielle russe.
 
Retraçant l’histoire de la lutte pour l’indépendance politique contemporaine et géopolitique nord-caucasienne, ce « Que sais-je ? » a été écrit à partir de témoignages tchétchènes et russes.
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INTRODUCTION
 

« Le malheur des tribus non européennes n’est pas dans le fait qu’on ne les comprend pas mais dans le fait qu’on les comprend mal. »
 
Gustave Lebon.


 
Les médias occidentaux ont suivi de près le déroulement des événements dans cette petite république nord-caucasienne, depuis 1991, lorsque le major-général de l’aviation russe, Djokhar Doudaiev, élu président de Tchétchénie, a proclamé son indépendance vis-à-vis de Moscou. Les premières émeutes, le blocus de trois ans et finalement l’intervention militaire russe sur le sol tchétchène ont marqué les péripéties de la lutte de ce petit peuple contre le joug russe.
 
Les Occidentaux, toujours très attentifs à l’égard de la démocratisation à l’Est, ont partagé les douleurs des Tchétchènes, martyrisés par le blocus et par la guerre. Ils ont admiré leur force et leur courage qui ont secoué les bases mêmes du pouvoir du Kremlin, en obligeant la prise en considération de cette donnée locale.
 
Pourtant la Tchétchénie n’est pas seule à naviguer dans ce vide juridique non reconnu par la société internationale. Des républiques autoproclamées comme l’Abkhazie, l’Ossétie du Sud et la Transdniestrie existent pourtant, souvent avec leur propre législation et leur monnaie locale. Le Kremlin et les grandes capitales européennes préfèrent ignorer leur existence. Même 
la Tchétchénie – dont la lutte anticoloniale a provoqué de forts sentiments de sympathie de la part des Européens – , malgré tous ses efforts, n’a pas été reconnue par la société internationale, la Russie menaçant toujours de sanctions diplomatiques.
 
On voit clairement que les « plus forts », tels que la Russie, la Géorgie ou la Moldavie, ont toujours raison et refusent catégoriquement le droit des minorités à s’autodéterminer. Est-ce que la logique des relations en cette fin du XXe siècle continuera à se fonder sur la domination des « forts » sur les « faibles » ? La démocratie, tant défendue par les acteurs principaux de la société internationale, ne devrait-elle pas s’appliquer à l’égard des moins puissants, moins expérimentés et finalement moins nombreux ?
 
Il semble que les Tchétchènes soient les premiers à refuser la démocratie. Par toute son histoire, marquée de faits d’armes merveilleux, et par sa lutte incessante, le peuple tchétchène a prouvé sa résolution. La liberté est la composante essentielle de l’univers tchétchène, sans laquelle leur existence est impensable, c’est pour cela que toutes les tentatives pour leur imposer une volonté étrangère se heurtèrent à une résistance acharnée. Certes les Tchétchènes ont été défaits mais jamais ils n’ont été véritablement assujettis.
 
Dans ce contexte, une question apparaît : une Tchétchénie libre est-elle possible aujourd’hui ?
 
Pour répondre, il est nécessaire de parcourir l’histoire de ce peuple, c’est-à-dire de la dissocier de l’histoire russe et de définir les nombreux protagonistes qui participent à ce conflit analysant de près le déroulement des derniers événements.
 
Il faut éviter les formulations telles que « l’indépendance de la Tchétchénie provoquera la fin de la Russie », il faut prendre en compte le fait que la lutte contre les Tchétchènes a provoqué le regain du nationalisme en Russie. Le dossier tchétchène est devenu 
partie intégrante des programmes de tous les partis politiques russes.
 
L’Occident a qualifié le problème tchétchène d’ « affaire intérieure » de la Russie et a évité toute ingérence officielle dans ce conflit.
 
Ce dossier est paradoxal : bien que le problème tchétchène soit très médiatisé par l’Occident, ce dernier reste peu informé de l’évolution de cet ancien peuple caucasien, dont l’histoire plonge ses racines dans la haute Antiquité.

 
 
 


 


 
Chapitre I
 
LES ORIGINES TCHÉTCHÈNES
 
Les Tchétchènes représentent à l’évidence l’un des plus anciens peuples du Caucase. De nombreux travaux archéologiques en attestent. Les civilisations ayant existé sur l’isthme caucasien remontent à l’époque de l’Égypte ancienne. Le Caucase a été le refuge pour de nombreuses tribus qui l’ont traversé lors du Grand Mouvement des peuples.
 
Il ne reste aucun monument écrit tchétchène, qui aurait pu conserver une chronique tchétchène à l’instar des chroniques de Nestor chez les Russes, par exemple. Pour retrouver les traces des Tchétchènes ou des tribus vaïnakhes, auxquelles appartient l’ethnie tchétchène, il faut soit se référer aux légendes populaires, soit aux sources historiques extérieures.
 
Selon une des légendes populaires, les ancêtres des Tchétchènes sont originaires du Cham en Syrie. Dans l’Antiquité, ils s’installèrent à Natchkhi Van (aujourd’hui devenu République autonome du Nakhitchevan en Azerbaïdjan), et de là, par l’Abkhazie, ils pénétrèrent en Kabardie. D’autres légendes indiquent des origines moyen-orientales (Irak actuel).

 
 
 


 


 
Chapitre II
 
ÉLÉMENTS HISTORIQUES
 

I. — La période prérusse (avant 1816)

 
La première révolte tchétchène date de 1785. Uchurma, paysan originaire du village Aldy, connu dans l’histoire sous le nom du cheikh Mansour était à sa tête. On affirme que Mansour, au début de la révolte, avait entre 16 et 25 ans. Pour la première fois dans l’histoire nord-caucasienne, il a fait appel à la lutte religieuse. Mansour a bien compris qu’une ethnie montagnarde, même aussi puissante et combattante que les Tchétchènes, ne pouvait rien faire seule contre un adversaire aussi nombreux et fort que les Russes. Il a choisi la base religieuse pour rassembler les peuples montagnards, car il n’y avait en fait d’autre facteur commun que l’islam. La révolte s’est rapidement étendue au nord du Daghestan, à la Kabardie et à la Tcherkessie.
 
Le 12 juillet 1785, la première bataille eut lieu entre les troupes russes et les rebelles sous la direction de Mansour. Le détachement russe, qui comptait plus de 3 000 soldats et officiers, perdit dans ce combat presque 750 personnes. Inspiré par ce succès, au cours de l’année 1785, Mansour entreprit plusieurs campagnes contre les forteresses russes de Kizliar et de Grigoropolis. Ces tentatives ont toutes échoué.
 
La deuxième phase de la révolte commence le 
9 septembre 1787, lorsque Catherine II déclara la guerre à la Turquie. Pour contrer les actions du cheikh Mansour, installé à cette époque à l’ouest du Nord-Caucase, en Tcherkessie, les Russes envoyèrent contre lui 8 000 soldats et 35 canons. Après une série de batailles, Mansour a dû se replier. Le village le plus proche du lieu de la bataille et la maison où demeurait le cheikh furent brûlés par les troupes du tsar.
 
En été 1790, Mansour revint en Tchétchénie et fit un appel à la mobilisation afin d’entreprendre un nouvel assaut de Kizliar (au nord du Daghestan). Cependant, les Tchétchènes restèrent passifs. Mansour fut contraint, en automne 1790, de se réfugier dans la forteresse turque d’Anapa, sur la côte de la mer Noire. Le cheikh continua à faire appel aux montagnards pour tenter de renverser le joug russe. En juin 1791, le général russe Goudovitch, lors de la guerre russo-turque, occupe Anapa et capture Mansour. Condamné à vie, il mourut dans la forteresse de Schlüsselbourg, le 13 avril 1794.

 
II. — La grande guerre caucasienne (1816-1864)
 
La première période de la guerre caucasienne est liée étroitement au nom du général Ermolov qui fut nommé gouverneur et commandant en chef de l’armée du Caucase. Ce militaire professionnel fit une carrière brillante. Il fut décoré par le généralissime Souvarov et fut promu colonel lorsqu’il n’avait que 20 ans. Ermolov devint célèbre en 1814, à l’occasion de la prise de Paris par les troupes du tsar. Il dirigeait alors les gardes russe et prussienne. Selon lui, le Caucase devait devenir à part entière une partie de l’Empire russe. Il concentre ses efforts sur la construction de lignes fortifiées, pouvant permettre de bloquer les 
Tchétchènes dans les montagnes et, par là, d’arrêter leurs incursions sur la plaine.
 
Le 22 juin 1819, dans le cadre du système de fortifications, fut fondée la forteresse de Groznaïa (redoutable) qui donnera plus tard naissance à la capitale tchétchène Grozny. En 1821, la ligne fortifiée fut achevée. Pour bloquer les populations tchétchènes, Ermolov a utilisé largement les cosaques, longtemps présents dans la région. Leurs villages et les fortifications russes servirent de barrage pour contenir les Tchétchènes. Ermolov applique la tactique de la terre brûlée. Il disait : « La gentillesse n’est que le signe de la faiblesse dans les yeux des Asiatiques... et je reste inexorablement sévère. »
 
« Une exécution sauvera la vie de centaines de Russes et préviendra des milliers de musulmans de la trahison. » Ermolov lance des expéditions de représailles contre les villages tchétchènes. Cette période est marquée par des confrontations permanentes entre les Tchétchènes et les troupes régulières. En 1825-1826, les Tchétchènes organisent une révolte sous la direction d’Avko, de Beybulat Taïmazov, tous deux Tchétchènes, et de Mulla Muhammad, venu du Daghestan, espérant renverser la férule russe, tandis que l’armée russe devait combattre avec les Perses. En 1827, Ermolov a quitté le Caucase, sans être parvenu à contrôler définitivement les tribus tchétchènes. Mais son héritage et les souvenirs douloureux des opérations de représailles restent associés à la guerre caucasienne.

 

III. — La période tsariste (1864-1917)

 
La guerre continua encore quelques années, mais il ne s’agissait que de révoltes spontanées plutôt que d’une résistance organisée. Finalement, le tsar concéda aux Tchétchènes quelques « libertés », relatives à 
la propriété de la terre. Les tribunaux traditionnels des Tchétchènes, reposant sur des normes religieuses et locales, furent autorisés.
 
L’occupation russe a gelé la transformation de la société tchétchène en une société féodale. A l’issue de la guerre caucasienne, la Tchétchénie resta une société esclavagiste. Les Tchétchènes continuaient à posséder des esclaves (laïs). Ces esclaves (environ 300) ne furent libérés qu’en 1867. Les esclaves furent toujours étrangers, achetés ou emprisonnés lors des actions militaires.
 
L’administration russe a continué à considérer les Tchétchènes comme des prisonniers de guerre et a constitué un système de territoires montagnards, une sorte de réserve, destinée aux « allogènes ». Les montagnards n’avaient pas le droit de quitter le village sans l’autorisation des autorités militaires russes. Ils ne pouvaient pas également séjourner dans les villes et les stanitsas et y acheter des maisons. C’est ainsi que la ville de Grozny, avant la Révolution de 1917, fut peuplée presque exclusivement par des Russes. Les populations tchétchènes vivaient dans ces conditions jusqu’en 1917, cantonnées dans leurs arrondissements, évitant toute russification et entretenant pieusement leur foi musulmane. Pourtant une partie des Tchétchènes russifiés parvinrent à établir des liens commerciaux et participèrent au commerce du pétrole. A la veille de la Révolution de 1917, Grozny comptait quelques familles de marchands et d’industriels tchétchènes qui s’adaptèrent bien au circuit économique russe.

 
IV. — De la République montagnarde aux déportations des peuples (1917-1944)
 
La majorité écrasante des Tchétchènes était constituée d’une population fortement rurale. Bien que les 
flammes de la Révolution et de la guerre civile aient embrasé fortement la Tchétchénie, la Révolution n’a pas trouvé de bases suffisantes parmi les populations rurales tchétchènes, à part quelques dissidents. En 1917, la Tchétchénie actuelle était divisée en trois parties. La première comprenait la Tchétchénie des montagnes et de la plaine. La seconde se composait des zones cosaques. La troisième partie était la ville de Grozny avec l’industrie pétrolière et une population ouvrière importante. Ces trois zones furent touchées différemment par les bouleversements de 1917.
 
La Révolution et la guerre civile ne furent qu’un kaléidoscope d’émeutes, se transformant en guerres ethniques, régimes éphémères et républiques fantoches, resurgissant et disparaissant du jour au lendemain. Le territoire de la Tchétchénie actuelle devint un champ de bataille entre les nationalistes montagnards, les bolcheviques et les blancs. A son tour, chaque camp se subdivisait en tendances et branches souvent concurrentes. Les relations entre ces camps étaient tellement complexes qu’au cours de la guerre civile apparurent fréquemment des alliances très étonnantes, par exemple, entre les bolcheviques et les imams soufis. C’était là un des signes révélateurs du trouble qui régnait dans les esprits à cette époque.
 
En mars 1918, les leaders nord-caucasiens, Tchermoev et Kotsev, créèrent le « gouvernement montagnard » qui, au mois de mai, proclama l’indépendance du Nord-Caucase. Cependant, les bolcheviques intensifièrent leurs activités, en ayant créé un soviet de la région du Térek en janvier, auquel participèrent des députés tchétchènes. En avril 1918, Lénine, après avoir compris l’importance de la périphérie caucasienne, créa un Commissariat de la région du Sud, dont le commissaire fut Ordjonikidzé. Ordjonikidzé et Kirov joueront un rôle clé dans l’organisation des structures communistes du Nord-Caucase.
 
 
En juin 1918, fut créée l’Armée rouge tchétchène sous la direction de Chéripov, qui participa ensuite à l’écrasement de la révolte de Bitchérakhov, qui au début collabora avec les bolcheviques puis monopolisa lui-même le pouvoir.
 
Au cours de l’été et de l’automne 1918, se déroulèrent les combats entre les cosaques, qui avaient occupé la stanitsa de Groznenskaïa et les miliciens communistes avec le soutien des gardes rouges tchétchènes de Chéripov, qui contrôlaient le centre de Grozny. Le 12 novembre 1918, les cosaques blancs furent repoussés et les bolcheviques purent rétablir leur pouvoir à Grozny.
 
 

 
 
L’évolution administrative. — Sous les Soviets, les Tchétchènes continuèrent lentement à accroître leur territoire administratif. Sortant perdants de la guerre civile, les cosaques furent soumis à la « décosaquisation ». Les habitants des stanitsas furent déportés et les terres « libérées » furent distribuées aux montagnards. Le 16 janvier 1923, on proclama la création de la région autonome tchétchène et sa séparation de la RSSA montagnarde. La superficie de la région autonome tchétchène s’est accrue par rapport à l’arrondissement tchétchène. L’accroissement fut réalisé au détriment de stanitsas cosaques. La ville de Grozny garda pourtant son statut de ville autonome au sein de la RSSA montagnarde. En 1927, Grozny, l’arrondissement cosaque de la Sounja et la région autonome tchétchène furent réunis dans l’autonomie tchétchène, dont Grozny devint la capitale. L’action suivante fut la création de la région autonome tchétchéno-ingouche : les deux peuples vaïnakhs furent réunis dans le cadre de la même unité ethno-administrative. En 1936, selon la nouvelle Constitution de l’URSS, la région autonome tchétchéno-ingouche fut transformée en république autonome.
 
 
 

 
 
La résistance anticommuniste. — Le NKVD affirme que la révolte générale des Tchétchènes fut prévue pour le 10 janvier 1942. Une organisation clandestine, OPKB (non identifiée par le NKVD), fut créée au cours d’un congrès constitutif, tenu le 8 janvier 1942, à Ordjonikidzé (Vladikavkaz). Les représentants de sept régions voisines furent représentés. L’OPKB rassemblait cinq arrondissements où 24 970 résistants furent prêts à combattre le pouvoir soviétique les armes à la main. Le congrès a élu le comité exécutif de l’OPKB (33 personnes) et le bureau (9 personnes). Israïlov fut élu le secrétaire général de l’OPKB.
 
Le groupe armé de Maïrbek Chéripov rejoignit la résistance. La révolte armée embrasa toute la Tchétchénie montagnarde. Les fonctionnaires soviétiques, les médecins, les agronomes et les instituteurs, envoyés dans les villages tchétchènes furent régulièrement exécutés. La vie économique fut pratiquement paralysée et le pays ravagé par les combats.
 
Lors de l’avance allemande, Israïlov et Chéripov envoyèrent leurs représentants pour proposer leur soutien à condition que soit créée une Tchétchénie indépendante. Les Allemands refusèrent cette proposition. La constitution d’une entité indépendante sur le chemin des gisements de Bakou, et par là vers l’Inde, ne s’inscrivait pas dans leurs plans. Au printemps 1942, pour écraser les fiefs de la révolte, l’aviation soviétique bombarda les villages tchétchènes. La révolte ne fut pas matée, même après la déportation de tous les Tchétchènes et l’arrestation d’Israïlov. Plusieurs groupes de résistant continuaient leurs actions de vengeance jusqu’à la fin des années 40 – et au début des années 50. Certains rebelles tchétchènes purent résister jusqu’au début des années 60, tout en continuant leurs opérations subversives et en multipliant les assassinats des officiers du KGB. 


 

V. — L’exil au Kazakhstan et le retour (1944-1991)

 

1. Les raisons des déportations. — Dans les années 1943-1944, les déportations staliniennes des peuples touchèrent non seulement les Tchétchènes, mais aussi d’autres ethnies nord-caucasiennes, à savoir les Balkars, les Karatchaïs, les Ingouches, les Ossètes musulmans, les Kalmouks. Selon la version officielle, tous ces peuples furent punis1 à cause de leur collaboration avec la Wehrmacht pendant l’occupation. Mais cela, semble-t-il, ne fut qu’un prétexte, les vraies raisons restent mystérieuses. Il est difficile de comprendre comment les Tchétchènes, qui avaient lutté durant des décennies pour la liberté, se sont laissés capturer si facilement en quelques jours. Il faut y ajouter qu’en 1942, les Tchétchènes furent dispensés du service militaire, officiellement à cause de leur refus de manger du porc.
 
Donc logiquement ils auraient dû se trouver impliqués lors de la déportation en Tchétchénie. Il est encore plus difficile de comprendre comment, étant donnée la présence des hommes tchétchènes, pour lesquels les armes faisaient traditionnellement partie du costume national, les déportations purent être effectuées presque sans résistance de leur part. Certes quelques groupes, très réduits, résistèrent dans les hautes montagnes plusieurs années encore après la déportation, mais cela resta marginal.
 
Il y a une autre question à laquelle il n’y a pas, jusqu’à présent, de réponses claires : pourquoi Staline a-t-il fait déporter tel peuple et pas tel autre ? Parmi les montagnards, les Ossètes chrétiens n’ont pas été déportés, mais des peuples musulmans bien connus pour leurs traditions guerrières, comme les Avars du Daghestan, fiers d’avoir mené la guerre caucasienne avec Chamil, ne furent, eux non plus, pas déportés en 1944. Parmi les ethnies déportées, il y eut des peuples turcophones (Balkars et Karatchaïs), mais également des peuples caucasiens (Tchétchènes et Ingouches), ainsi que des peuples de souche asiatique (Kalmouks). De même, leurs lieux d’habitation sont très différents : il y a des peuples des steppes (Kalmouks), des habitants de la haute montagne (Karatchaïs et Balkars) et des peuples qui vivaient autant dans la plaine que dans les montagnes, comme c’était le cas pour les Ingouches et les Tchétchènes. Il ne s’agit pas non plus de « vider » certains axes stratégiques. Le carrefour de Grozny 
est un des points clés du Nord-Caucase. Mais, par exemple, les terres de la haute montagne des Karatchaïs et des Balkars, très périphériques, ne présentaient guère d’intérêt stratégique. De surcroît, les terres de ces peuples n’ont été ni repeuplées ni mises en valeur pendant la déportation. Après le retour et l’installation forcée sur les plaines des Balkars et des Karatchaïs, de nombreuses vallées autrefois très densément peuplées sont devenues presque des déserts. Si on avait voulu, comme on l’affirme, créer en contrepoids une région russe « orthodoxe » – la région de Grozny – , pourquoi a-t-on également déporté les Tchétchènes habitant à l’extérieur de leur république, en Géorgie, au Daghestan et dans des villes russes ?
 
 

 
 
2. Le déroulement des déplacements. — La décision de déporter les Tchétchènes et les Ingouches fut prise par le Comité de l’État de la Défense, et confirmée plus tard par l’oukase du Praesidium du Soviet suprême de l’URSS du 7 mars 1944. Pourtant, les déportations commencèrent avant, pendant la fête de l’Armée rouge, le 23 février 1944. Déjà le 20 février à Grozny par train spécial est arrivé le ministre de l’Intérieur Béria. Pour interpeller tous les habitants de nationalité tchétchène, on a organisé un enregistrement pour la distribution de cadeaux en l’honneur de la fête de l’Armée rouge. Il est évident que, dans les conditions de pénuries alimentaires dues à la guerre, on a pu enregistrer pratiquement tous les Tchétchènes même ceux qui étaient à peine nés. Selon les traditions montagnardes, ce furent les hommes qui, très tôt le matin, le 23 février, allèrent faire la queue devant les soviets locaux. Ils furent tous arrêtés et enfermés. Les femmes et les enfants furent tous mis dans des camions par des militaires, et le lendemain, selon le télégramme de Béria, envoyé personnellement à Staline, dans les 86 convois ferroviaires furent « chargés » 352 000 personnes. Le 1er mars, Béria communiqua à Staline que le nombre de Tchétchènes et d’Ingouches déportés avait atteint le chiffre de 478 000 personnes, envoyées au Kazakhstan dans les 177 convois ferroviaires.
 
Les déportations furent accompagnées d’atrocités, commises par le NKVD. A cause de la neige, les camions militaires ne pouvaient pas accéder à un village de la haute montagne, Khaïbakh, il était impossible de transporter ses habitants. Les militaires enfermèrent dans les écuries et brûlèrent vivants quelques centaines de civils, y compris femmes et enfants.
 
Il faut ajouter que les Tchétchènes qui se trouvaient en dehors de la République autonome furent aussi déportés. Ainsi, de Géorgie furent déportés 2 741 Tchétchènes, du territoire 
de Krasnodar, 121, et de l’Azerbaïdjan, 21. Avec les Tchétchènes furent aussi déplacées leurs femmes appartenant à d’autres nationalités, généralement des Russes.
 
 

 
 
3. En exil. — La majeure partie des Tchétchènes et des Ingouches s’installa au Kazakhstan (302 000) et en Kirghizie (62 000).
 
Au Kazakhstan, les Tchétchènes durent s’adapter aux conditions précaires du climat des steppes et subirent des famines. A chaque déporté, on a présenté l’oukase du 26 novembre 1948, selon lequel, en cas d’évasion, il serait condamné à vingt ans de travaux forcés.
 
Un grand nombre de Tchétchènes a péri au cours des transferts et dans les premières années en Asie centrale. Mais ils réussirent, grâce aux traditions endogamiques, à éviter de s’assimiler. L’entraide et les relations familiales les ont beaucoup aidés à survivre et même à s’organiser. Lors du retour, les déportés tchétchènes avaient tous leurs propres maisons avec des terrains bien aménagés, qui furent vendus par ailleurs à leurs camarades d’exil, les Allemands. Par ailleurs, ils revenaient en Tchétchénie avec de l’argent puisqu’ils durent racheter leurs anciennes maisons aux Russes, arrivés dans la République après 1944.
 
 

 
 
4. La réhabilitation. — La mort de Staline et la réhabilitation des victimes des répressions de son régime furent les premiers signes des changements de la politique intérieure du pays. Il était clair que Khrouchtchev mena la même politique vis-à-vis des peuples déportés. Les premiers espoirs de revenir dans leur patrie datent de la visite du chancelier de la RFA, Adenauer, à Moscou, en septembre 1955. Pour améliorer les relations avec Bonn, Moscou leva, le 13 décembre 1955, les restrictions juridiques à l’égard des Allemands déportés et des membres de leurs familles. Le 16 juillet 1956, furent aussi levées les restrictions vis-à-vis des Tchétchènes et des Ingouches. L’intelligentsia tchétchéno-ingouche demanda la reconstitution de sa République autonome dans les frontières de 1944. Cependant, le Kremlin proposait en réponse de créer une autonomie tchétchéno-ingouche au sein du Kazakhstan.
 
Cette opposition à la reconstitution de l’autonomie nationale des Tchétchènes et des Ingouches s’est exprimée dans les luttes politiques à l’intérieur du PCUS. Khrouchtchev a proposé trois fois de recréer les autonomies des peuples déportés au Nord-Caucase, cependant un groupe d’opposants (Molotov, Malenkov et Kaganovitch) s’opposa à cette proposition. Mais, grâce au soutien majoritaire au sein du Praesidium du Comité central du PCUS, Khrouchtchev a réussi à les recréer.
 
 
Il faut souligner aussi le rôle décisif de la nomenklatura du Kazakhstan, qui à plusieurs reprises, demanda à Moscou de reconstituer les Républiques autonomes au Caucase du Nord. L’élite kazakhe au pouvoir a vu en la personne des Tchétchènes des concurrents dangereux et n’a pas voulu partager le pouvoir avec eux. Le président du Conseil des ministres du Kazakhstan de l’époque, D. Kounaiev, se rendit plusieurs fois à Moscou et exprima personnellement à Khrouchtchev son désaccord à l’égard de l’organisation sur le territoire du Kazakhstan de l’autonomie tchétchéno-ingouche.
 
Il s’efforça de convaincre Moscou de permettre aux peuples déportés de revenir dans leur patrie historique. Aujourd’hui, les médias tchétchènes appellent Kounaiev « le grand ami des Vaïnakhs ».
 
 

 
 
5. Le retour. — Les familles tchétchènes commencèrent à revenir dés l’automne de 1956, mais la décision de la reconstitution de la République autonome tchétchéno-ingouche ne fut prise que le 9 janvier 1957 par le Soviet suprême.
 
Que retrouvèrent les Tchétchènes à leur retour dans le Nord-Caucase ? Il faut ouvrir une parenthèse, concernant l’organisation administrative de leur République autonome depuis 1944. Les territoires peuplés par les Tchétchènes et les Ingouches, en 1944, furent partagés entre la Géorgie, l’Ossétie du Nord, le Daghestan et une nouvelle unité administrative, la région de Grozny. En 1957, les frontières de la Tchétchénie-Ingouchie furent bien différentes de celles de 1944. En effet, la République autonome élargit son territoire d’un tiers, avec la rive « cosaque » du Térek. Cette attribution, selon certains, ne fut que la récompense des Ingouches pour le district de Prigorodny, que l’Ossétie du Nord ne leur a pas restitué en 1957. Mais les terres de la rive gauche « cosaque » du Térek n’ont pas de frontières communes avec l’Ingouchie et sont une continuation naturelle des plaines de la rive droite « tchétchène ». Cela a conditionné l’installation de nombreux Tchétchènes au-delà du Térek. Cependant les Ingouches de Prigorodny, privés de leurs maisons, sous la pression démographique des Tchétchènes, préférèrent s’installer en Ingouchie. Il faut y ajouter qu’après la séparation des deux Républiques en 1991-1992, cette « récompense » territoriale, accordée aux Ingouches est restée au sein de la Tchétchénie.
 
 

 
 
6. Les transformations géographiques. — Un autre processus important a accompagné le retour des Tchétchènes. L’appellation « montagnarde » a perdu son sens, après leur retour, puisque selon les instructions de Moscou, la réinstallation dans les 
hautes montagnes fut interdite. Ainsi les Tchétchènes, en 1957, sont devenus un peuple de la plaine et du piémont. De nombreux villages montagnards, centres culturels et historiques tchétchènes renfermant les tombeaux, restèrent vides. A partir de cette époque, les hautes montagnes de Tchétchénie n’abritèrent que des éleveurs saisonniers.
 
Dans les villages du piémont et de la plaine, la géographie des clans a presque disparu. Un grand nombre de Tchétchènes, ainsi que d’Ingouches s’installent à Grozny. Pourtant les Tchétchènes perpétuèrent pieusement l’endogamie. Après un long exil en Asie centrale, les Tchétchènes apprirent bien le russe. Après les Ossètes, les Tchétchènes sont ceux qui maîtrisent le mieux le russe dans le Nord-Caucase, en comparaison avec les autres Nord-Caucasiens.
 
Les Tchétchènes entrèrent dans les Universités russes et s’introduisirent dans l’industrie locale, surtout dans la branche pétrolière. Salambek Khadjiev, homme politique célèbre en Tchétchénie, occupa pendant plusieurs années le poste de ministre de l’Industrie de l’extraction pétrolière.
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